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      Première partie

      L’INVASION DES KAMÉLÉONS

   
      

      Chapitre 1

      
         Le vent soufflait sur la France depuis plus de vingt-quatre heures. Un vent d’ouest, froid et violent, atteignant les cent
            cinquante kilomètres-heure. Les dégâts enregistrés à Paris étaient conséquents et les équipes de pompiers se trouvaient à
            pied d’œuvre dans de nombreux quartiers. À Montmartre, des toitures avaient été abîmées. Sur le périphérique, un camion s’était
            renversé. Un peu partout, gisaient de grosses branches brisées ou des enseignes décrochées. Un moindre mal, en vérité, par
            rapport aux campagnes, plus exposées, où des arbres avaient été déracinés et où les lignes électriques, n’ayant pu résister
            aux assauts du vent, n’alimentaient plus des régions entières.
         

      

      
         Fidji May regarda le cadran lumineux de son réveil : « 01:13 ». Inquiète, elle écoutait le vent et les bruits de la maison.
            Des bruits étranges, qu’elle entendait pour la première fois. Les plus impressionnants venaient du grenier. On aurait dit
            qu’il était vivant, qu’il mouvait sa charpente comme un crocodile fait onduler son corps, qu’il remuait ses tuiles comme un
            chien secoue ses poils en sortant de l’eau.
         

      

      
         La jeune fille écarquillait les yeux, traquant les grincements, et autres craquements, au-dessus de sa tête. Elle essayait
            de se convaincre qu’à presque dix-huit ans il était ridicule d’avoir peur d’une tempête, mais en vain. Ses mains se crispaient
            sur son drap.
         

      

      
         Soudain, un bruit plus violent retentit, un vacarme épouvantable qui venait du grenier. Le lustre se mit à trembler. Elle
            sursauta dans son lit et se recroquevilla contre le mur. Elle ouvrit la bouche pour appeler son père, mais se retint. « Je
            ne suis plus une gamine ! se sermonna-t-elle, je ne vais quand même pas me mettre à appeler au secours à la moindre tempête ! »
         

      

      
         Elle tendit l’oreille, persuadée que ses parents avaient entendu, eux aussi, et que l’un d’eux allait monter au grenier. Cependant,
            les sifflements du vent l’empêchaient d’entendre quoi que ce fût. Elle se leva pour entrebâiller sa porte. Là-bas, au bout
            du couloir, la chambre de ses parents était fermée, comme d’habitude.
         

      

      
         « Que font-ils ? se demanda-t-elle. Sont-ils sourds ?… Ou inconscients ?!… »

      

      
         Et ces bruits au grenier ? Peut-être des tuiles arrachées de la toiture et tombées à l’intérieur…

      

      
         Fidji se rassit au bord de son lit, les yeux toujours rivés sur la porte de ses parents. Pourquoi ne sortaient-ils pas ? Elle
            frissonna. Et s’il leur était arrivé malheur ? Elle se rappela l’horrible fait divers relaté par le journal télévisé : à Montmartre,
            une cheminée avait écrasé un jeune couple dans son sommeil…
         

      

      
         D’un bond, l’adolescente sortit de sa chambre. Elle passa devant celle de son frère et constata qu’il dormait paisiblement.
            Le contraire l’aurait étonnée. Wallis avait le sommeil lourd et rien, dans la vie, ne semblait l’impressionner. À force de
            jouer au guerrier dans ses jeux vidéo, il se croyait invincible, doté d’une force de titan et d’un QI exceptionnel. Elle secoua
            la tête, un peu triste pour son frère hémiplégique qui s’inventait une vie de héros.
         

      

      
         Fidji remonta le couloir jusqu’à la chambre de ses parents, puis frappa doucement à la porte, mais seul le vent lui répondit.
            Elle recommença, un peu plus fort, sans plus de succès. Elle tourna la poignée et s’aperçut que la porte était fermée de l’intérieur.
            La gorge serrée par l’angoisse, elle frappa du poing et cria :
         

      

      
         – Papa ! Maman !

      

      
         Une voix résonna :

      

      
         – Qu’est-ce que c’est que ce bazar ?!

      

      
         L’adolescente sursauta.

      

      
         – Tu m’as fait peur, imbécile ! dit-elle à son frère en le rejoignant dans sa chambre.

      

      
         – Je t’ai fait peur, je t’ai fait peur ! Et toi, tu crois que tu ne m’as pas fait peur ?! J’étais en train de régler son compte
            à un dragon multiflamme quand tu as braillé. Tu crois que c’est une heure pour réveiller un valeureux guerrier ?!
         

      

      
         Fidji leva les bras en soupirant.

      

      
         – Oh, ça va, Wallis, arrête avec tes combats à deux balles ! Il est arrivé quelque chose à papa et maman ! Ils sont enfermés
            dans leur chambre et ils ne répondent pas !
         

      

      
         – Quoi ?

      

      
         L’adolescente essaya de garder son calme en expliquant :

      

      
         – Tu n’as pas entendu un gros bruit, tout à l’heure ? Le plafond a tremblé. Je suis sûre que quelque chose est tombé sur la
            maison (elle grimaça). J’ai peur que le vent n’ait arraché la cheminée et que…
         

      

      
         Elle ne put achever sa phrase. Wallis May attrapa le harnais posé sur sa table de chevet et l’enfila.

      

      
         – Il faut ouvrir leur porte et aller voir ! s’écria-t-il.

      

      
         – Facile à dire, je ne suis pas serrurière ! répondit Fidji en s’asseyant près de son frère.

      

      
         Le harnais, c’était elle qui en avait eu l’idée, pour transporter son jeune frère et le promener. Leur père avait créé un
            système de sangles grâce auquel elle l’installait confortablement sur elle aussi simplement qu’un sac à dos. Plus pratique
            que le fauteuil roulant qui ne passait pas toujours partout, c’était le moyen de transport préféré de Wallis. De plus, sa
            sœur, de quatre ans son aînée, s’était musclée grâce à cet exercice et était devenue « la monture la plus puissante de tous
            les champs de courses ! » comme il aimait à dire en plaisantant.
         

      

      
         Fidji enfila le harnais et se redressa.

      

      
         – Prends ce poster, dit-il en montrant l’affiche d’un groupe de rock punaisée au mur.

      

      
         – Tu ne crois pas qu’on a plus important à faire que de s’occuper de musique ?

      

      
         – Si tu veux qu’on ouvre cette porte, prends ce poster, insista Wallis en tapotant sur la tête de sa sœur.

      

      
         Elle retira l’affiche en râlant :

      

      
         – Je ne vois pas le rapport.

      

      
         – Aucune importance. Maintenant, donne-moi le tournevis qui est sur mon bureau et allons près de la porte.

      

      
         Fidji s’exécuta.

      

      
         – Vas-tu m’expliquer, à la fin ? demanda-t-elle en s’arrêtant devant la chambre de leurs parents.

      

      
         – C’est un truc que j’ai fait dans Le labyrinthe de Malissandre.

      

      
         – Encore un de tes jeux à la noix, hein ?

      

      
         – Ferme ton clapet de lapin, Marie-Germaine, et écoute le pro, s’écria-t-il en prenant une voix de dessin animé.
         

      

      
         – Arrête de m’appeler Marie-Germaine, j’ai horreur de ça !

      

      
         Finalement, elle sourit. Elle venait de s’apercevoir que ce sale gosse d’à peine quatorze ans lui avait fait oublier la tempête.
            Malgré ses moqueries, voire son insolence, elle l’aimait, son frangin. D’ailleurs, tout le monde l’aimait. Sa personnalité
            facétieuse et exubérante transformait ses défauts en un spectacle haut en couleur. Wallis, c’était vraiment quelqu’un. Il
            disait tout haut ce que tout le monde pensait tout bas. Toutefois, son franc-parler, ajouté à un vocabulaire très imagé et
            des expressions grotesques, attirait toujours la sympathie de ses victimes.
         

      

      
         – Glisse le poster sous la porte, invita Wallis sans se préoccuper des protestations de sa sœur, et place-toi devant la serrure
            pour que je puisse m’en occuper.
         

      

      
         – T’as intérêt à réussir, répondit Fidji en s’accroupissant.

      

      
         Elle fit pénétrer l’affiche dans la chambre. Son frère tourna le tournevis dans la serrure puis, après quelques secondes,
            parvint à faire tomber la clé de l’autre côté.
         

      

      
         – Maintenant, ramène le poster lentement, commanda-t-il.

      

      
         L’adolescente obéit et découvrit la clé posée dessus.

      

      
         – T’es un malin, p’tit frère !

      

      
         Elle déverrouilla la porte.

      

      
         – Par les cornes du p’tit gris ! s’exclama Wallis en découvrant la pièce vide. Où sont-ils ?

      

      
         Fidji ne dit rien. Bien incapable. Pétrifiée par la peur et l’incrédulité, elle s’était arrêtée au milieu de la chambre, l’observant
            avec circonspection : le lit ? fait ; le plafond ? intact ; la fenêtre et ses volets ? soigneusement fermés.
         

      

      
         L’endroit était inoccupé et, pourtant, quelqu’un avait verrouillé la porte de l’intérieur…

      

   
      

      Chapitre 2

      
         Wallis et Fidji May avaient inspecté la chambre dans ses moindres recoins.

      

      
         – Ils n’ont quand même pas disparu comme ça ! s’exclama la jeune fille en s’asseyant sur le lit.

      

      
         – Bizarre…

      

      
         – Oui, tu peux le dire.

      

      
         – Non, je dis « bizarre » parce que je viens d’avoir un flash. Cette situation, j’ai l’impression de l’avoir déjà vécue.

      

      
         Fidji regarda son frère d’un œil soupçonneux.

      

      
         – Ne me dis pas que c’est encore dans un de tes maudits jeux vidéo !

      

      
         – Si ! Ça y est ! Ça me revient, c’était dans L’énigme du musée du Louvre, niveau trois. Le professeur Vignault avait disparu de son laboratoire alors qu’il y était enfermé à clé.
         

      

      
         L’adolescente leva les yeux au ciel.

      

      
         – Et alors ? Il avait été enlevé par des extraterrestres ?

      

      
         Il tapota le crâne de sa sœur et râla :

      

      
         – T’arrêtes de faire ta trouble-tête !

      

      
         – Premièrement, cesse de me taper sur le crâne à tout bout de champ et, deuxièmement, on dit trouble-fête et pas trouble-tête !

      

      
         – Eh bien, moi, premièrement, je dis ce que je veux. Et deuxièmement, tu me troubles la tête à me couper la parole tout le
            temps ! Ce professeur-là avait un passage secret dans son bureau, qui lui permettait d’accéder au sous-sol du musée.
         

      

      
         Fidji se redressa en éclatant de rire et se remit à marcher autour du lit.

      

      
         – Quoi !? s’exclama-t-elle. Tu penses qu’il y aurait un passage secret dans cette chambre ? Mais quelle idée ! Et pourquoi
            papa et maman en auraient-ils besoin ? Pour aller où ? À la cave chercher une bonne bouteille ?!…
         

      

      
         – Ce que tu peux être négative, ma pauvre Lucette ! T’as une meilleure idée ?

      

      
         – Euh… non, mais…

      

      
         – Eh non ! T’as pas de meilleure idée ! Alors, arrête de tri-quit… de criquit… de…

      

      
         – De critiquer.

      

      
         – Ouais, c’est ça, et vérifions quand même mon idée !

      

      
         Fidji tourna sur elle-même et observa les murs de la chambre.

      

      
         – Mais regarde autour de nous, je ne vois pas où il pourrait y avoir un passage secret !

      

      
         – C’est normal ! Un passage secret, ça ne se voit pas, sinon ça ne s’appelle pas un passage secret !

      

      
         – Très drôle…

      

      
         Au même moment, des éclats de voix retentirent. Les deux adolescents reconnurent aussitôt celles de leurs parents.

      

      
         – Ça vient de l’armoire ! chuchota Wallis.

      

      
         – Ma parole, tu avais raison ! Faut pas rester là ! répondit Fidji en se dirigeant vers la porte.

      

      
         – Qu’est-ce que tu fais ? On ne peut pas partir !

      

      
         – Comment ça, on ne peut pas partir ? répéta-t-elle en ramassant le poster. Si on reste là, ils vont nous voir !

      

      
         – Et si on se barre, ils vont vite s’apercevoir que leur porte n’est plus fermée à clé et ils sauront qu’on est venus ici !

      

      
         Fidji se figea. Son frère avait raison. Si leurs parents s’étaient enfermés, cela signifiait qu’ils avaient quelque chose
            à cacher et la serrure serait certainement la première chose qu’ils vérifieraient. Les bruits de voix se faisaient maintenant
            plus proches. Fidji sentit la panique l’envahir.
         

      

      
         – Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota-t-elle.

      

      
         Wallis arracha le poster des mains de sa sœur.

      

      
         – Prends la clé, décida-t-il, enferme-nous dans la chambre et planquons-nous dans la penderie.

      

      
         L’adolescente n’était plus en état de réfléchir. Elle récupéra la clé, verrouilla la serrure de l’intérieur et se glissa avec
            son frère entre les portes en accordéon de la penderie. Elle eut juste le temps de les refermer derrière eux. À travers les
            lattes à claire-voie, ils virent l’armoire pivoter silencieusement, découvrant une ouverture dans le mur.
         

      

      
         Deux silhouettes se découpèrent alors sur le rectangle jaune du passage secret. Elles avancèrent et descendirent de la base
            qui servait de socle à l’armoire.
         

      

      
         – Trop cool ! souffla Wallis.

      

      
         Il n’en croyait pas ses yeux. L’homme et la femme qui se trouvaient devant lui étaient ses parents, mais il avait du mal à
            les reconnaître. Ils étaient équipés comme les agents des forces spéciales de Mission Proteus, l’un de ses jeux vidéo préférés : treillis de combat noir à multiples poches, rangers noirs, et surtout, un flingue et un
            poignard de commando fixés sur le haut des cuisses.
         

      

      
         Incroyable !

      

      
         Son père ! Sa mère ! Des agents secrets !

      

      
         Eux qui semblaient avoir une vie parfaitement rangée ! Comme ils cachaient bien leur jeu ! Dire que sa sœur et lui n’avaient
            jamais rien deviné durant toutes ces années. Quoique… en y réfléchissant… Leurs parents s’absentaient parfois quelques jours.
            « Le boulot », disaient-ils. Le boulot… Mais quel était leur métier, d’ailleurs ? Wallis se rendit compte qu’il n’en savait
            pas grand-chose. Ils travaillaient dans une société d’import-export située sur le quai de Grenelle. Ils parlaient parfois
            de relations commerciales avec des agents étrangers (des agents ! Tiens ? Oui, c’est bien le terme qu’ils utilisaient), ce
            qui les obligeaient à se rendre dans d’autres pays pour signer des contrats ou négocier des accords. Ces absences devaient
            sans doute correspondre à des missions… Mille millions de tomahawks ! Fidji et lui n’y avaient jamais vu que du feu !
         

      

      
         Les voix de ses parents le tirèrent de ses pensées.

      

      
         – Quelle vie ! soupira Thomas May en se laissant tomber sur le lit. J’ai parfois des envies d’île déserte !

      

      
         Sa femme alluma la lampe de chevet et sourit. Wallis sursauta. Sa mère, avec son treillis noir et son pistolet à la hanche,
            ressemblait à une héroïne de console. Sa silhouette sculpturale ; son visage aux pommettes volontaires, couronné d’une longue
            chevelure noire tirée en arrière ; son regard fin d’Eurasienne, aux prunelles sombres, mystérieuses ; l’ensemble sublimait
            sa féminité en y conférant une force féline.
         

      

      
         – Moi aussi, reconnut-elle. Mais tu sais bien, chéri, que nous irons jusqu’au bout, quoi qu’il arrive.

      

      
         Les parents de Wallis et Fidji retirèrent leurs armes et les glissèrent dans un compartiment secret situé dans le socle de
            l’armoire. Ils y rangèrent également leurs treillis et leurs rangers, avant de refermer le meuble et de se mettre au lit.
         

      

      
         – Crois-tu que l’on peut faire confiance à Denis ? demanda Taïga May à son mari.

      

      
         – Oui, n’oublie pas que je lui ai sauvé la vie, et il a prouvé à maintes reprises qu’il était de notre côté.

      

      
         Thomas May éteignit la lumière. La respiration longue et sifflante du vent s’imposa durant quelques secondes. Puis la voix
            de son épouse résonna :
         

      

      
         – J’ai peur pour nos enfants. L’heure du combat final approche.

      

      
         – Nous n’avons pas le choix, chérie, tu le sais.

      

      
         Elle voulut dire oui, mais n’eut que la force de hocher la tête.

      

      
         – S’il nous arrive malheur, reprit-il, leur grand-père s’occupera d’eux.

      

      
         Rassurée, Taïga May serra la main de son mari. À ses côtés, elle se sentait forte, et elle savait qu’en cas de coup dur, les
            enfants seraient en sécurité avec leur grand-père, Mathusalem-Cody, celui que les agents du Trident avaient surnommé « le
            Doc ». Il était réputé pour son intelligence et sa bravoure, et respecté par tous les combattants de l’ombre. Elle sourit.
            Elle était fière d’avoir un père comme lui.
         

      

   
      

      Chapitre 3

      
         Quelques centaines de kilomètres plus loin, dans le phare de l’île de Kern, en Bretagne…
         

      

      


      
         Les doigts de Mathusalem-Cody Ming pianotaient sur le clavier de l’ordinateur. Avec leurs phalanges déformées par une longue
            pratique des arts martiaux, ils ressemblaient à de vieilles branches noueuses, mais ils évoluaient malgré tout sur les touches
            à une vitesse telle qu’il était difficile de les suivre du regard. Sur l’écran, des séries de nombres et de formules déroulaient
            leur langage abscons.
         

      

      
         Le Doc s’arrêta, puis redressa la tête durant quelques secondes. À travers les minces fentes de ses yeux, on devinait tous
            les mystères de l’Asie. Face à lui, dans la clarté lunaire, l’Océan déchaîné montait ses murs de brume sous le vent d’ouest.
            Les vagues parvenaient à projeter leurs embruns jusqu’aux fenêtres de son bureau, perché pourtant sur une falaise de plus
            de vingt mètres.
         

      

      
         « Cette tempête a l’air de se calmer », pensa Mathusalem-Cody en entendant le vent s’insinuer dans la partie supérieure du
            phare. Là-haut, le spectacle devait être grandiose, mais il avait mieux à faire que d’admirer le paysage. Il jeta un coup
            d’œil sur un moniteur de surveillance et constata que le tourbillon multicolore continuait de s’enrouler autour de la tige
            de métal avec la même régularité. Sur son écran, une série de chiffres défila dans un tableau, indiquant que les données enregistrées
            par son capteur étaient toujours bien transmises.
         

      

      
         « Tant que ces intempéries ne perturbent pas mes instruments de mesure, se dit-il, c’est l’essentiel. »

      

      
         Instinctivement, sa main droite se posa sur sa poitrine. À travers son pull, il sentit son talisman et grimaça. Depuis quelques
            heures, l’objet irradiait une lumière mauve et dégageait une douce chaleur. Lorsqu’il se manifestait ainsi, cela annonçait
            généralement un message de l’autre monde. Il se passa la main sur son crâne chauve, puis sortit le pendentif de son vêtement
            pour l’observer un instant.
         

      

      
         C’était une médaille hexagonale en or gris décorée d’arabesques symétriques. Une multitude de petits triangles s’y entrecroisaient
            en une douzaine de zones complexes, recouvertes de signes étranges. Le Doc avait découvert ce talisman au cours de fouilles
            archéologiques dans le Yucátan, au Mexique. L’origine du bijou demeurait un mystère car son style n’appartenait à aucune civilisation
            connue sur Terre. Cependant, le plus étrange fut que l’amulette avait, à cette même époque, attiré Mathusalem-Cody vers l’île
            de Kern, et plus exactement son vortex, dans les entrailles de la falaise. Comme si quelqu’un, depuis cet univers caché derrière
            ce tourbillon, s’était servi de cet objet pour le faire venir à lui. Depuis, Ming avait acheté le phare pour s’y installer
            et étudier le phénomène.
         

      

      
         Il regarda sa montre en bâillant : 1 h 47. Puis il gratta du bout du doigt une boule de poils bruns posée sur son bureau.

      

      
         – Mon p’tit Diego, dit-il, faut émerger, maintenant. Dernier voyage de la journée, direction le pieu !

      

      
         Le furet leva le museau en couinant.

      

      
         – Oui, je sais, je te réveille pour te dire qu’on va se coucher, c’est pas cool, mais je vais fermer le bureau à clé, mon
            grand, alors si tu ne veux pas te retrouver coincé ici pour la nuit…
         

      

      
         – Guurruuiiit… Gruuiit… Diiirriooook… protesta l’animal en grimpant sur la manche du vieil homme.

      

      
         Il monta jusqu’au col, puis, plongeant dans la poche de poitrine, il s’y redressa d’un savant coup de reins pour réapparaître
            une seconde plus tard.
         

      

      
         Le Doc s’apprêtait à se lever quand une lumière rouge clignota sur l’écran de l’ordinateur. Des suites de 0 et de 1 entrecoupées
            du signe % défilèrent à toute vitesse.
         

      

      
         – Mille millions de pixels ! s’exclama Mathusalem-Cody, que se passe-t-il ?!

      

      
         Il saisit sa souris, ouvrit deux fenêtres pour vérifier ses algorithmes, puis zooma sur le vortex. Les chiffres continuaient
            de s’affoler tandis que le tourbillon, au contraire, gardait la même régularité.
         

      

      
         – Bizarre… murmura-t-il.

      

      
         Il sortit du bureau et remonta le couloir jusqu’à la réserve. Le local était rempli de boîtes de conserve et de caisses de
            matériels divers soigneusement rangées sur des étagères métalliques. Le vieil homme passa derrière une chaudière à mazout
            qui ronronnait et déplaça un container en plastique orange. Une plaque de fer apparut dans le sol. Elle dissimulait un puits
            équipé d’une dizaine de barreaux. Quelques mètres plus bas, le conduit aboutissait à un promontoire surplombant une gigantesque
            grotte. Éclairé par des projecteurs à halogène, l’endroit était à la fois beau et étrange.
         

      

      
         Beau, car entièrement naturel, sculpté par le temps et les caprices du hasard ; ici, les stalactites rejoignaient les stalagmites
            en formant des piliers ; là, les murs déchiquetés paraissaient tricoter des napperons et creuser des alcôves secrètes ; enfin,
            devant le promontoire, un long et étroit escalier taillé dans le granit descendait jusqu’à une mare d’eau vert émeraude.
         

      

      
         Étrange, car de part et d’autre de ce plan d’eau, la main de l’homme avait ajouté sa touche personnelle. Futuriste d’abord,
            avec le vortex, tournant lentement dans un coin de la caverne comme s’il allait perforer la falaise ; du matériel audio et
            vidéo installé en face ; une longue tige métrée en métal fixée sur un rail, qui s’enfonçait au centre du tourbillon multicolore.
            Exotique ensuite, avec une frégate de deux cents tonneaux qui flottait, immobile. L’embarcation paraissait ancienne, mais
            encore en assez bon état. Ses voiles déployées, quelque peu verdies, gardaient toute leur prestance. Le trois-mâts avait été
            autrefois un vaisseau de combat, armé d’une quarantaine de canons. De plus, il arborait un pavillon noir décoré d’un crâne
            et de deux tibias croisés.
         

      

      
         Le Doc ne prêtait aucune attention à tout ce décorum qu’il connaissait par cœur. Un bruit insolite retentit dans la caverne :

      

      
         « Crroouuiiic ! Crroouuiic ! Crroooouuuccckrruuiiicc !… »

      

      
         Il descendit le grand escalier sans s’apercevoir que quelqu’un l’observait depuis la frégate.

      

      
         « Crroouuiiic ! Crroouuiic ! Crroooouuuccckrruuiiicc !… » continuait le bruit qui semblait issu de partout à la fois.

      

      
         Mathusalem-Cody s’installa à un pupitre pour contrôler ses appareils de mesure. Les voyants des calculateurs s’affolaient
            et le traceur restituait un audiogramme saccadé sur l’écran.
         

      

      
         – Bizarre, murmura-t-il, ça ne ressemble pas au signal de distorsion multidimensionnelle du vortex…

      

      
         L’homme qui était en train de l’épier se mit à sourire.

      

      
         – … On dirait plutôt un signal de cordes vocales, poursuivit Ming, humaines ou animales. Qu’est-ce qui peut bien parasiter
            mes appareils comme ça ?
         

      

      
         Soudain, une voix résonna dans son crâne, quelqu’un lui parlait par télépathie :

      

      
         >> Lève donc la truffe*, Doc et tu sauras.
         

      

      
         Mathusalem-Cody regarda en l’air. Là-haut, dans la forêt de stalactites, une chauve-souris volait en décrivant des cercles.

      

      
         – Crroouuiiic ! Crroouuiic ! Crroooouuuccckrruuiiicc !… criait le chiroptère.

      

      
         – Satanée bestiole ! hurla le Doc en serrant les poings. Elle va parasiter tous mes calculs !

      

      
         >> Ah ! Ah ! Ah ! Ah ! Ah !…

      

      
         Rock la Flibuste, hilare, enjamba le bordage et sauta à terre avec une légèreté étonnante pour un colosse comme lui. Pour
            réussir pareil bond, il fallait être un oiseau, ou un surhomme… « ou un fantôme… », pensa Ming en jetant un œil noir au pirate
            qui approchait en riant. Bien qu’aucun son ne sortît de sa bouche, le Doc entendait son rire et ça l’énervait.
         

      

      
         >> Et toi, tu te marres ! lui répondit-il également par télépathie. Boucanier de malheur !

      

      
         Rock croisa les bras sur sa poitrine en jetant un clin d’œil amusé à son ami.

      

      
         >> Ouais !

      

      
         Le fantôme pirate était impressionnant. Il dépassait facilement les deux mètres et sa carrure semblait capable de cacher le
            soleil à tout un équipage. Le volume de sa poitrine aurait fait pleurer de jalousie le plus charpenté des gorilles et ses
            bras étaient si épais qu’on aurait pu y tailler un maître-arbre*. Son visage, aux mâchoires carrées et aux traits burinés
            par tous les vents du globe, imposait le respect, voire la crainte. On lisait dans son regard la puissance et le charisme
            d’un chef. Ses yeux noirs, profonds, pouvaient faire fondre l’âme la plus froide ou céder la plus inaltérable des volontés.
            Quant à sa gueule de démon sorti droit de l’enfer, avec sa tignasse de jais maintenue dans un foulard et sa barbe roulée en
            trois pointes, elle n’avait pas besoin d’aboyer pour se faire entendre. Sa voix de basse transformait le moindre de ses mots
            en un grondement sourd qui faisait vibrer l’air et dériver les baleines…
         

      

      
         Nullement impressionné, le Doc leva les yeux vers lui. Le pirate avait l’apparence d’un hologramme aux contours bleu fluo.
            Les sons et les images que Mathusalem-Cody percevait étaient ceux que le fantôme voulait bien lui transmettre. Il aurait pu
            rester invisible ou se matérialiser en vert, en mauve ou en rouge ; mais le bleu était sa couleur préférée. Et puis, ça lui
            rappelait son pays, les Caraïbes, où autrefois il combattait les Espagnols.
         

      

      
         Quelques mois auparavant, quand Ming avait découvert la grotte, le fantôme pirate s’était contenté de l’observer. Les recherches
            de l’archéologue sur ce mystérieux vortex le passionnaient. Elles avaient réussi à apporter un peu de distraction à sa longue
            errance. Petit à petit, il s’était pris d’affection pour le savant. Puis, un jour, le talisman avait « dit » quelque chose
            d’important. Le pendentif de Mathusalem-Cody s’était irisé d’une lumière mauve et avait envoyé un message télépathique : « Cherchez
            le fantôme. Il est le catalyseur. »
         

      

      
         À ce moment-là, La Flibuste comprit que sa rencontre avec le vieil homme devait être écrite quelque part, qu’elle avait même
            sans doute un rôle à jouer dans une histoire quelconque…
         

      

      
         Alors, pour la première fois de sa mort, il s’était montré à un humain.

      

      
         – D’où sort-elle, cette chauve-souris ? demanda le Doc.

      

      
         >> Corne de Bouc ! Je n’en sais fichtre rien ! répondit le pirate. Elle a dû trouver un trou dans la falaise pour se planquer.
            Parole ! Dehors, il y a tellement de zef* que ça t’arracherait les poils du pif !
         

      

      
         Les deux hommes regardèrent le volatile tourner au-dessus d’eux.

      

      
         « Crroouuiiic ! Crroouuiic ! Crroooouuuccckrruuiiicc !… »

      

      
         – Il faut qu’elle se taise, fit Mathusalem-Cody, elle pourrit tous mes enregistrements. Parle-lui par télépathie, dis-lui
            de la boucler !
         

      

      
         Le pirate se tourna vers son ami, le regard pétillant.

      

      
         >> Tu veux vraiment que je te débarrasse de cette chauve-souris ?

      

      
         Le Doc devina tout de suite où son ami voulait en venir.

      

      
         – Oh non ! explosa-t-il. Ne me dis pas que tu vas encore me faire un de tes chantages de forban ?!

      

      
         >> Ben quoi ? se défendit La Flibuste. Je suis dans ma peau de fantôme depuis plus de trois cents berges*, tu n…

      

      
         – Non ! Non et non ! coupa l’archéologue. Je te l’ai déjà dit, je n’accueillerai jamais un fantôme dans mon corps !

      

      
         >> Mais je ne suis pas UN fantôme, je suis TON ami !

      

      
         – Peut-être, mais ta place est ici, sur ton bateau, et pas dans ma peau !

      

      
         >> Tu ne me sentiras même pas ! Je serai aussi invisible que le calbute* d’un Écossais en kilt ! Et puis, si tu as besoin
            de ma force (pour soulever une caisse, par exemple), je pourrai t’aider !
         

      

      
         – Non c’est non ! On en a déjà parlé cent fois et tu sais ce que j’en pense. Mon corps, c’est mon corps, je ne le partage
            avec personne, même si je peine parfois pour soulever une caisse ou pour monter en haut du phare.
         

      

      
         Le pirate tourna les talons en maugréant. Mathusalem-Cody le laissa s’éloigner de quelques pas, puis le relança :

      

      
         – Rock, si tu dois m’aider, je voudrais que tu le fasses par amitié, et non par intérêt.

      

      
         La Flibuste enfonça les poings dans ses poches et haussa les épaules sans se retourner.

      

      
         >> Gnangnangnangnangnangnangnan… murmura-t-il vexé.

      

      
         Il en avait assez de cette vie de fantôme interminable. Il aurait tellement voulu habiter la peau d’un être vivant pour retrouver
            ses sensations d’autrefois ; sentir la pluie et les embruns battre son visage ; respirer l’air vivifiant du large ; boire
            une bonne pinte de rhum ; ou même prendre une poignée de sable dans sa main et le laisser s’écouler entre ses doigts. Rien
            que ça, juste ces gestes simples, qui semblent futiles à ceux qui en sont capables, mais auxquels il rêvait depuis des siècles,
            espérant pouvoir y goûter de nouveau.
         

      

      
         – Alors, Rock ? reprit le Doc. Tu m’aides ?

      

      
         La Flibuste leva un sourcil et réfléchit. Son ami n’avait pas tort. S’il devait agir, il fallait le faire par amitié et non
            par intérêt. Mais avant, il avait besoin d’exprimer sa frustration.
         

      

      
         >> Co, fit le fantôme en se retournant, je vais t’aider. Et tu sais pourquoi ? Parce que je suis ton poteau. Tu as noté que
            je n’ai pas dit « parce que tu es mon poteau », mais « parce que je suis ton poteau », vois-tu la différence ? Si tu étais
            vraiment mon trinqueur*, tu m’aiderais, toi aussi et…
         

      

      
         – Oh, je t’en prie, arrête, tu vas me faire pleurer ! Alors, tu m’aides ?

      

      
         Pour seule réponse, le pirate claqua des doigts, et deux petits nuages de vapeur bleue, guère plus gros qu’un bouchon de champagne,
            s’élevèrent dans les airs.
         

      

      
         « Toi, mon p’tit père, se dit-il en lançant un regard ironique à Ming, tu vas prendre un aller simple pour la cambuse* de
            tonton télépathe ! »
         

      

      
         Il ne put s’empêcher de sourire. Le Doc s’en aperçut et demanda :

      

      
         – Qu’est-ce que tu fais ?

      

      
         >> Antennes ectoplasmiques ! répondit simplement La Flibuste.

      

      
         L’archéologue savait ce qu’était une antenne ectoplasmique, car son ami lui en avait envoyé une le jour où il avait décidé
            d’entrer en communication avec lui. Il s’agissait d’une petite parcelle de son aura spectrale, qui permettait au fantôme de
            converser par télépathie avec l’être vivant qui en était pourvu.
         

      

      
         – Pourquoi deux ? questionna encore le Doc.

      

      
         >> Une pour Diego et une pour la chauve-souris.

      

      
         – Mais Diego n’en a pas besoin, c’est toi qui vas entrer en communication avec la chauve-souris.

      

      
         – Oh non, non, non ! Moi, je ne fais plus rien. Moi, rappelle-toi, je suis tout juste bon à te donner un coup de louche* quand
            tu as un pépin. Alors, maintenant tu vas gouverner ta ménagerie tout seul. Je te signale que toi aussi tu es équipé d’une
            antenne ectoplasmique. Tu as tout ce qu’il faut pour entrer en communication avec cette chauve-souris. De toute façon, si
            tu n’y arrives pas, tu pourras toujours demander à Diego et le l’SFR…
         

      

      
         Il éclata d’un rire gras et interminable, puis conclut, entre deux hoquets :

      

      
         – Vas-y, Cody ! Je t’ai collé un forfait illimité, profites-en ! Ah ! Ah ! Ah ! Le l’SFR ! Elle est trop bonne celle-là !
            Oh ! Oh ! Oh !
         

      

      
         L’archéologue soupira. Les nuages bleus flottaient dans les airs. Celui qui était destiné à Diego toucha sa cible le premier.

      

      
         >> Mille millions de cacahuètes ! couina-t-il. Je commence à avoir un petit creux ! Quand est-ce qu’on remonte, patron ?

      

      
         L’antenne ectoplasmique venait d’être installée dans le cerveau du furet. À présent, le Doc comprenait ces couinements !

      

      
         – Oh non ! Tu ne peux pas me faire ça ! dit-il à La Flibuste.

      

      
         Le pirate éclata de rire.

      

      
         >> Oh que si, je peux te faire ça, Cody-mon-poteau ! Tiens, vise là-haut, tu vas bientôt en avoir deux pour le prix d’un !

      

      
         Le deuxième nuage atteignit la chauve-souris. Ming vit la vapeur bleue pénétrer le crâne du chiroptère qui continuait à tourner
            en hurlant. Bientôt, ses cris se transformèrent en paroles dans la tête du Doc.
         

      

      
         >> Tempête de malheur ! disait le volatile. Tempête de malheur ! J’ai bien cru que j’allais y passer !

      

      
         Le rire gras de La Flibuste résonna encore.

      

      
         >> Allez, à toi de jouer, Co. Maintenant, tu peux lui causer à ta bestiole !

      

      
         Le Doc, complètement affolé par cette situation, leva les yeux vers l’animal et lui parla :

      

      
         – Petite chauve-souris, tu es en sécurité ici, tu ne risques plus rien, calme-toi.

      

      
         Le chiroptère se tut. Il s’accrocha à une stalactite et, la tête en bas, regarda dans tous les sens.

      

      
         >> Qui a parlé ? Quelqu’un m’a parlé ? Je n’ai pas rêvé ! Qui m’a parlé ?

      

      
         – C’est moi, reprit Mathusalem-Cody en faisant un signe de la main. Regarde, en bas, c’est moi qui te parle.

      

      
         Dans sa poche, Diego secouait la tête comme un fou, visiblement perturbé, lui aussi, par tous ces événements.

      

      
         >> Par les poils du rutabaga ! s’exclama-t-il. Je comprends tout ce que vous dites, patron !

      

      
         L’archéologue appuya sur le crâne du furet pour l’enfoncer dans sa poche.

      

      
         – Chut ! Diego, tais-toi, je t’en prie, ne complique pas tout !

      

      
         La chauve-souris alla se poser sur le dôme d’une concrétion, face à lui, pour l’observer.

      

      
         >> Est-ce vous, vieil homme, qui me parlez ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.

      

      
         – Oui, c’est moi, mais tu n’as pas à avoir peur, je suis…

      

      
         L’animal ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase. Il cria en se prosternant devant lui.

      

      
         >> Je n’y crois pas ! Le dieu Krakagula ! Ah, mon Seigneur ! Mon Altesse sérénissime ! Je suis votre dévouée ! Je ne croyais
            pas que je rencontrerais un jour le Maître Vampire en personne ! Je me prosterne devant votre grandeur !
         

      

      
         >> Non mais ça va pas la tête ! s’écria Diego en ressortant la tête de la poche. Cet homme n’est pas ton dieu KrakaTrucMuche,
            c’est Mathusalem-Cody, alias le Doc !
         

      

      
         – Diego a raison, reprit Ming, je ne suis pas celui que tu crois, je ne suis qu’un être humain, et si je réussis à communiquer
            avec toi, c’est grâce à mon ami fantôme qui…
         

      

      
         Il tendit la main vers La Flibuste, mais il avait disparu.

      

      
         >> Oui, Grand Krakagula, approuva la chauve-souris en déployant ses ailes, tu détiens tes pouvoirs grâce aux esprits de la
            nuit, je le sais, mes parents m’ont souvent parlé de toi, le Maître Vampire, celui qui sait communiquer avec l’esprit. Montre-moi
            la voie, je t’en prie, guide-moi, je mettrai mes pas dans les tiens, Grand Krakagula, je ferai tout ce que tu voudras comme
            tu voudras !
         

      

      
         Le Doc ouvrit la bouche pour reprendre la parole, mais Diego rejaillit de sa poche comme un diable de sa boîte.

      

      
         >> Hé Ho ! Miss Folledingue, t’as les fils qui se touchent ou quoi ?! Puisqu’il te dit qu’il n’est pas le Grand KrakaMachin !

      

      
         >> Je ne m’appelle pas Miss Folledingue, je m’appelle Pepita, et quand on est incapable de prononcer correctement le nom du
            Grand Krakagula, on s’écrase ! Je comprends mieux pourquoi il te fait disparaître ainsi dans sa poche toutes les deux secondes,
            il a honte de toi et il a bien raison !
         

      

      
         >> Honte de moi ? Honte de moi ? (il jeta un œil anxieux vers son patron) Euh… Même pas vrai !

      

      
         Malheureusement pour lui, le Doc appuya une nouvelle fois sur sa tête et, exaspéré par leurs disputes, cria :

      

      
         – ASSEZ !!! Oui, je suis le Grand Krakagula, et je veux le silence dans cette grotte !!!

      

      
         >> Ah, tu vois, j’avais raison ! chuchota Pepita.

      

      
         >> La ferme, on t’a dit ! rétorqua Diego.

      

      
         – J’ai dit SILENCE ! hurla Ming.
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